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	Lundi 7 mai 2018

	Premier jour

	 

	 

	 

	Une vision inattendue l’arrêta net. Une forme obscure gisait sur le sol encore humide et froid, étalée entre deux tombes. Tout son être était attiré par cette chose qui, pourtant, la glaçait d’effroi. Était-ce bien une personne ? Son cœur s’accéléra. Comme les chats, méfiante, hésitante, elle avança à pas lents, ses yeux fixant cette silhouette étrangement immobile.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Lundi 7 mai

	7 h – 8 h 35

	 

	 

	 

	Dans le monde des vivants, au cœur des nuits parisiennes et même au sein du cimetière du Montparnasse, le silence est une chose inconnue, mystérieuse, inquiétante, parfois terrifiante. C’est une curiosité rare, le silence, qui, lorsqu’il se fait entendre, effraie quiconque ne l’a jamais perçu. Il glace les os de ceux qui ne le connaissent pas. Sans cesse, des bruits martèlent les cerveaux qui sommeillent, les voitures, le vacarme des camions sur le macadam, les mobylettes et les motos qui pétaradent, les rodéos sauvages qui font gueuler les moteurs et crisser les pneus. Sans oublier les cris, les disputes qui déchirent aussi la nuit. Ils résonnent sous les coups fracassants des bourreaux, grondent au loin comme un volcan en ébullition. Des hurlements insupportables retentissent sur les trottoirs festifs, puis, quand tout s’apaise, un silence relatif s’installe, mitigé, qui enveloppe la ville d’une profonde angoisse.

	Il existe un temps, entre quatre et six heures, où les plus matinaux croisent les noctambules qui finissent leur nuit. Les boulangers, les éboueurs, les femmes de ménage saluent les veilleurs de nuit, les ouvriers d’usine qui ont terminé leur service, les fêtards alcoolisés qui rentrent se coucher et titubent jusqu’à leur lit, les filles qui quittent leur trottoir crasseux, les flics qui déposent les armes et passent le relais…

	Ce matin-là, à l’aube, les chats les plus jeunes jouaient encore entre les tombes. Ils avaient été un peu effrayés, au début de la nuit, devant un phénomène qui, jusqu’à ce jour, ne s’était jamais produit. Cependant, ils avaient vite compris que cette chose ne représenterait aucun danger. Cette chose avait une tête et quatre membres. Elle portait une veste remontée jusqu’aux oreilles. Elle était couchée en chien de fusil. Le goulot d’une bouteille apparaissait sous la veste légèrement ouverte entre la deuxième et la troisième boutonnière. Cette chose n’était pas morte : les chats avaient senti ce corps encore tiède et ils avaient entendu des ronflements inquiétants et des râles qui provenaient des entrailles de cette masse inerte. Cette chose humaine gisait derrière la stèle d’une tombe. Les chats avaient même aperçu un renard venir s’inquiéter de la présence de cette bizarrerie. Il s’était approché à pas de loup, le museau tendu vers l’avant, le corps en extrême tension pour sentir timidement la chose avant de bondir, apeuré, et de disparaître derrière les tombes.

	Le jour se levait à peine, le soleil perçait péniblement un voile chargé d’humidité qui courait à travers les rues de la capitale et recouvrait les immeubles encore froids. Les portes en fer, épaisses du cimetière, s’ouvraient lentement en grinçant. Des personnes attendaient déjà derrière elles, des femmes dont les plus âgées étaient vêtues de noir. Certaines avaient un bouquet de fleurs à la main, d’autres un missel. La plupart venaient tous les jours rendre visite à leurs défunts : des maris, des parents, des enfants. Une voiture s’était garée le long du boulevard Edgar Quinet. Une femme était descendue du véhicule et avait ouvert la porte arrière. Elle prit de la main gauche des fleurs couchées sur le siège et de la main droite, un grand sac qu’elle mit en bandoulière. Elle avait vu les portes s’ouvrir sur les tombes. Elle accélérait le pas. Elle trottait presque dans l’une des allées principales avant de se faufiler entre les tombes et les caveaux. Un peu plus loin, une tombe encore fraîchement décorée reposait sous de grands érables. En apercevant la modeste sépulture, elle ressentit une émotion qui lui serrait fortement la poitrine.

	Une vision inattendue l’arrêta net. Une forme obscure gisait sur le sol encore humide et froid, étalée entre deux tombes. Tout son être était attiré par cette chose qui, pourtant, la glaçait d’effroi. Était-ce bien une personne ? Son cœur s’accéléra. Comme les chats, méfiante, hésitante, elle avança à pas lents, ses yeux fixant cette silhouette étrangement immobile. Le silence du cimetière lui pesait soudain. Elle avala sa salive, s’approcha encore. Curieuse, intriguée, elle se pencha au-dessus de l’individu, hésitant une seconde avant d’oser parler.

	— Monsieur ? Monsieur ?

	Elle le secoua doucement, aucune réaction. L’ombre sous ses pieds semblait aussi inerte qu’une pierre tombale. Léa sentit son ventre se nouer. Elle tendit une main tremblante, frôla l’épaule glacée du corps. Toujours rien. Son souffle devenait plus court, plus rapide. Un mort ? Non, non, impossible… Pas ici. Pas maintenant. Elle se força à secouer de nouveau le visage de l’homme. Sa peau était froide, translucide, comme celle d’un fantôme. Léa eut un mouvement de recul, mais elle insista, cette fois avec plus d’ardeur, tapotant les joues presque irréelles de l’inconnu.

	— Allons, monsieur ! Réveillez-vous ! Vous ne pouvez pas rester ici ! Bon sang, mais réveillez-vous, ouvrez les yeux !

	Sa voix, plus forte, se perdit entre les pierres et les stèles. Toujours rien. Son cœur tambourinait. D’un geste rapide, elle déboutonna la veste pour lui donner un peu d’air. Un bruit sourd. Elle sursauta. Quelque chose venait de tomber sur le sol. Ses yeux fixaient l’objet qui roulait lentement. Une bouteille. Elle inspira profondément. Doucement, la peur se dissipa… aussitôt remplacée par un mélange de colère et de soulagement.

	— Je pense que vous m’entendez, mais vous avez vidé cette bouteille et vous vous êtes endormi sur place.

	Léa soupira. Elle avait vraiment cru au pire. Elle observa encore un instant l’homme, son souffle à peine perceptible. Un simple ivrogne… ou quelque chose de plus inquiétant ? Une tentative de suicide ? Il a peut-être avalé un cocktail avec des médicaments ?

	— Si vous ne réagissez pas, je vais devoir avertir les gardiens ou appeler les secours.

	Elle posa une main sur son propre cœur, cherchant à calmer les battements affolés dans sa poitrine. Bon sang, quelle frayeur… L’homme ouvrit péniblement un œil, puis l’autre. Ses paupières s’écartaient lentement, toutes collées qu’elles étaient. L’homme releva la tête doucement, la remua, d’abord de gauche à droite, puis de bas en haut. Il se tourna un peu du côté droit, prit appui sur son coude et regarda pendant quelques secondes le sol. Il resta ainsi immobile à fixer l’herbe mouillée et finit par grommeler.

	— Vous en faites du bruit ! Pas de secours ! Pas de pompiers ! Pas de flics, rien ! C’est compris !

	— Pour les flics, c’est trop tard.

	— Hein !

	— Rien, rien, je plaisantais pour vous faire réagir. Attendez, je vais vous aider à vous relever. Je suis désolée, je n’ai pas beaucoup de temps, j’amène ces fleurs et…

	— J’ai besoin de personne, je… je ne vous ai rien demandé, il me semble ! Puis d’abord, qu’est-ce que vous foutez là ? Suis pas d’humeur, partez !

	— Pardon ! Vous ne manquez pas de toupet, un sacré culot même, ce serait plutôt à moi de vous poser cette question, vous ne croyez pas ? Non, mais sérieux ! Ça vous paraît normal de dormir, enfin… de venir cuver derrière des tombes ? J’ai cru que vous étiez mort. Vous devriez me remercier au lieu de râler. Mais c’est vrai… en réalité, vous êtes tellement bourré que vous ne faites même pas la différence entre une stèle et la tête d’un bon lit.

	— Très bien… Merci… Maintenant, vous pouvez partir, allez ficher le camp ! Allons ! Foutez-moi la paix ! Qu’est-ce que je viens de vous dire ! Partez !

	La femme, aucunement intimidée, regardait l’homme qui se tenait debout, les jambes tremblantes, une main posée sur la stèle qu’il tapotait avec légèreté. Il fit un premier pas d’équilibriste et attendait que l’intruse en fasse autant. Elle ne bougeait pas. Elle ne lâchait pas des yeux l’individu et elle esquissa un léger sourire.

	— Non, vous d’abord, ne me prenez pas pour une idiote, je veux être certaine que vous n’allez pas vous ramasser la tête en avant sur la première tombe venue.

	— Très bien, on peut dire que vous avez de la suite dans les idées, je vais mieux, je vous dis… C’est bon, je m’en vais.

	— Alors, allez-y ! Je vous observe.

	La femme regardait l’homme qui s’éloignait.

	— Au fait, moi, c’est Léa ! Merci, Léa qu’il a dit le Monsieur ! Et il s’appelle comment le Monsieur ? Il s’en fout royalement le Monsieur. La prochaine fois, je le laisserai cuver son putain d’alcool de merde.

	L’homme s’arrêta, se retourna et adressa à Léa un signe de la main et disparut dans une allée qui menait vers la sortie.

	— Hé ben voilà, c’est au moins ça, un petit signe, ça ne coûte rien.

	Elle regardait la bouteille vide abandonnée par l’inconnu et ne put s’empêcher de s’exclamer : « Il aurait pu emporter sa bouteille ! » Elle la ramassa du bout des doigts. L’étiquette lui arracha une grimace :« Une belle merde ! S’enfiler de la vodka la nuit dans un cimetière, en voilà une putain d’idée. Il a même oublié le journal qui était sous sa tête, je vais te jeter tout ça dans un container en sortant. Mince ! (Léa regarde sa montre) je vais être en retard. » Elle haussa les épaules, fourra la bouteille et le journal dans son grand sac. Elle s’éloigna et s’arrêta sur la tombe de son père. Elle retira des fleurs fanées d’un vase, les jeta dans une poubelle, rinça le fond du vase et le remplit d’eau propre, puis déposa délicatement un bouquet de magnifiques roses rouges. Elle resta quelques secondes, silencieuse, en regardant la tombe avant de s’éloigner vers la sortie.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Lundi 14 mai 2018

	Deuxième jour

	 

	 

	 

	Soudain, la porte de la loge s’ouvrit. Une femme entra et se dirigea vers l’homme. Elle se tenait debout, sur le côté droit du fauteuil, et lui tendit la main avec un grand sourire. Romain la reconnut aussitôt.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Lundi 14 mai

	8 h – 10 h 30

	 

	 

	 

	Tout en bâillant à s’en décrocher la mâchoire, Léa tendit ses bras vers le plafond de la cuisine pour les étirer au maximum après une bonne nuit de sommeil. Elle s’approcha de la baie vitrée, puis jeta un coup d’œil vers la pelouse et leva lentement ses yeux encore vaseux vers le ciel qu’elle scruta avec attention. « Les enfants ! Le temps est superbe ! Allez, descendez prendre votre petit déjeuner ! ». Léa entendit des bruits de pas lourds qui descendaient l’escalier et se retourna.

	— Ah c’est toi, je pensais que c’était les gamins qui se levaient.

	Kevin, la quarantaine, débarqua dans la cuisine en traînant les pieds.

	— Ben, ça va, masque ta joie de me voir debout, putain, j’ai une de ces pêches !

	Léa pouffa en roulant les épaules.

	— À te voir, j’ai plutôt l’impression que t’as la tête dans le sac. Kevin portait une barbe de plusieurs jours, ses cheveux noirs tout ébouriffés retombaient sur son large front et venaient couvrir des yeux bleu turquoise. Il était vêtu d’un large short de sport, torse nu, une vieille paire de tongs aux pieds. Il se dirigea, mal réveillé avec la mine des mauvaises nuits, vers un placard d’où il sortit un bol et tout ce dont il avait besoin pour déjeuner. Il regardait Léa qui commençait à avaler des biscottes et lui retourna la pareille.

	— Tu tires une de ces têtes… un lendemain de guerre ? Qu’est-ce qui t’arrive, t’as mal dormi ? T’as fait la fête ?

	Léa se contenta de regarder Kevin en grommelant. Il fit quelques pas vers elle, puis s’arrêta dans son dos. Il lui posa les mains sur les épaules, se pencha et l’embrassa dans le cou.

	— Salut chérie, il fait un temps magnifique. T’as vu le fauve ?

	— Non, il doit être en haut, dans une des chambres des enfants. Passe-moi sa gamelle, il va vite rappliquer… dès qu’il va entendre le bruit des croquettes…

	À peine Léa eut-elle versé une dose dans l’écuelle en fer qu’un aboiement surexcité retentit à l’étage.

	— Tu vois, maintenant il est réveillé et en moins de trente secondes, il va débouler à toute allure.

	Léa et Kevin entendirent une porte s’ouvrir et se refermer immédiatement. Un bruit de cavalcade résonna dans l’escalier, suivi de bonds frénétiques. Il jappait de plus belle en voyant sa gamelle prête sur le plan de travail.

	— Mais quel enthousiasme, mon chien ! Assis ! Assis ! Assis ! Sale bête ! Têtu comme une mule. Tiens, mange ! T’es bien comme ton maître, tu penses qu’à bouffer.

	Kevin, amusé, mordit dans sa tartine. Léa se remit à table et continua d’avaler paisiblement son café à petites gorgées. Kevin la regardait, amusé et taquin.

	— T’as raison, manger c’est important. Manger, fumer, boire et…

	— Et quoi ?

	Kevin, un sourire en coin, se leva et se dirigea de nouveau vers Léa.

	— Je vais t’expliquer.

	Il se retrouvait à nouveau derrière Léa, ses mains s’infiltrèrent sous sa nuisette et la chatouillèrent sur les côtes. Elle éclata de rire, et, amusée, elle se débattait sans conviction.

	— Madame l’inspectrice, cette fois-ci, c’est moi qui vais vous menotter. Je peux vous jurer que vous allez passer aux aveux. Premièrement ! Vous n’avez pas une tenue réglementaire.

	— Kevin arrête ! Allez, c’est pas le moment. Tu es complètement fou ! Regarde, le chien n’aime pas ça, il croit que tu m’agresses.

	— Bof ! C’est jamais le moment.

	— Peut-être, mais maintenant, c’est encore moins le moment que d’habitude. T’arrives à suivre ?

	— Je vous reçois 5 sur 5, inspectrice. Envoyez-moi une équipe pour me dire à quel moment vous serez disponible.

	Léa roula des yeux.

	— T’es bête, c’est pas marrant.

	Kevin éclata de rire au-dessus d’une tartine de pain beurré. Le chien, qui avait fini d’engloutir ses croquettes en observant ses maîtres d’un œil suspect, redressa soudainement ses oreilles et fonça en battant de la queue jusqu’à la première marche de l’escalier. Il avait entendu le bruit des pas de sa jeune maîtresse, Manon.

	Manon, une adolescente de 16 ans, arrivait très décontractée, pieds nus elle aussi, vêtue d’un jogging léger blanc et d’un tee-shirt bleu clair, ample et long. Elle ajusta un bandeau autour de sa tête, à la manière des joueurs de tennis, pour maintenir ses longs cheveux bruns, ondulés et très fournis.

	— Salut tout le monde ! Mais c’est quoi tout ce barouf ce matin !

	Léa leva les yeux au ciel.

	— Ton père avait envie de s’amuser. Faut croire qu’il s’imagine encore un jeunot. Il a bien excité le fauve qui pensait qu’on se battait.

	— Tu parles, le jour où il défendra quelqu’un celui-là ! Viens me voir Bob, viens mon chien. Il a passé toute la nuit allongé au fond du lit. J’avais du mal à étendre mes pattes, zéro place pour moi.

	— Mes jambes ! T’as des jambes, chérie, lui, c’est des pattes.

	Manon regardait son père d’un œil moqueur.

	— C’est pareil, Monsieur le professeur. Quand tu t’amuses avec lui par terre, tu dis bien que tu es à quatre pattes, pas à quatre jambes, alors ?

	Kevin, interloqué, regarda Léa qui souriait.

	— D’accord, vu sous cet angle, je ne dis plus rien.

	— DYLAN ! DYLAN ! DEBOUT ! SI TU NE VIENS PAS TOUT DE SUITE, JE FINIS TOUTES LES CÉRÉALES !

	Manon avait surpris ses parents et hurlé si fort que Bob s’était mis à aboyer de concert. Elle s’arrêta brusquement en regardant ses parents désabusés. Elle secoua la tête.

	— Sérieux, vous vous croyez au bord la mer ? Sans déconner ! Maman, tu pourrais au moins mettre quelque chose par-dessus ton machin qui est aussi transparent que de l’eau de roche. Et toi, t’as autant de poils qu’un orang-outan. Je mange… Putain, un peu de respect !

	Léa s’approcha de la chaise de Manon, lui enserra le cou et colla sa joue contre sa tête.

	— Ma grande fille adorée aurait-elle honte de sa maman chérie ? Elle préfère peut-être la voir dans mon bel uniforme de flic ?

	Kevin se leva rapidement et posa son bol dans l’évier.

	— Bon, moi, je file.

	Léa tenait toujours Manon par le cou.

	— Ben où ça ?

	— D’abord à la salle de bains.

	Manon interrompit l’échange.

	— Ni l’un ni l’autre.

	— Quoi ni l’un ni l’autre ? Ah oui, pardon, tu n’aimes pas que je me montre avec cette jolie nuisette qui fait trémousser ton père ni dans mon bel habit de flic. Je te signale par ailleurs que je ne porte plus d’uniforme depuis longtemps, juste un brassard en intervention.

	— De toute façon, tout ce que je dis, tout le monde s’en fout dans cette maison. Moi, ça me gêne de te voir presque à poil et ça me gêne aussi quand les copines et les copains me rappellent au lycée que ma mère est flic et pas n’importe quel flic, une inspectrice !

	— Pourquoi ? T’as honte de ce que je fais ?

	— Non… C’est pas ça, mais si t’étais femme de ménage, caissière, ou secrétaire chez Tartempion, on ne m’emmerderait pas avec ton boulot.

	— Désolée ma chérie, mais j’ai choisi un autre métier. Enfin, si un jour je devais arrêter d’être flic, je saurais quoi faire.

	Léa retourne s’asseoir et avale son reste de café.

	— Mince, il est froid maintenant. DYLAN ! DYLAN ! DESCENDS S’IL TE PLAÎT. (Léa regarde Manon) Mais qu’est-ce qu’il fait ce matin ? Va falloir que je monte le chercher ?

	— Mais non, il est réveillé, il va descendre. Tu sais bien qu’il aime flemmarder et se faire prier.

	Léa et Manon entendent des pas qui descendent quatre à quatre les marches et qui résonnent dans toute la maison. Dylan, jeune ado de 14 ans, vêtu d’un bas de survêtement et d’un pull tricoté main en grosse laine islandaise, fait une irruption bruyante dans la cuisine.

	— J’ai la dalle maman, j’avalerai un bœuf !

	— Faut pas exagérer ! T’en as mis du temps pour quitter ta chambre.

	Dylan s’installa à table, il n’y avait rien devant lui et sa sœur avait bien compris son petit manège.

	— Dylan sérieux ! Il fait une chaleur à crever et toi, t’es en pull ! Complètement barge celui-là… Tu ne crois tout de même pas qu’on va te servir ! Tu prends ton bol, du café ou ce que tu veux, mais tu te sers, mon cher petit frère. Enfant gâté !

	Léa sortit un bol, une petite cuillère et tout le nécessaire, qu’elle posa devant Dylan. Manon, explosive, ne put s’empêcher d’intervenir encore une fois.

	— Tu vois, t’es pas gâté, t’es pourri !

	— Manon, c’est le pull que Mamie avait tricoté pour grand-père et elle me l’a donné…

	— C’est vrai, respect pour Papy, excuse-moi, mais quand même ! Enlève-le avant de te transformer en chaudière ambulante.

	— Manon, passe-moi les céréales.

	— Pardon ! Quelles céréales ? Mais il n’y a plus rien, cher ami, tu rêves ! J’ai tout fini !

	Dylan blêmit.

	— Maman, c’est vrai ? Mais je vais manger quoi, moi ?

	Léa regarda Manon en souriant. Manon, hilare, sortit le paquet de sous la table.

	— Allez, tiens ! Les voilà tes céréales… dire s’il te plaît ou merci ça t’écorcherait ?

	— Merci ma sœur adorée et préférée.

	— Mouais, n’en fais pas trop, de toute façon, t’en as pas d’autre, t’as pas le choix et tu devras me supporter tout le restant de tes jours.

	— Mince ! Je sens que je vais déprimer avant de manger.

	Léa commença à ranger la table et fourra, à la va-vite, les bols, couteaux et cuillères dans le lave-vaisselle.

	— Je vous rappelle que c’est votre premier jour de vacances, à votre père aussi d’ailleurs, que c’est le printemps et qu’il fait un temps magnifique. Vous avez prévu quelque chose de particulier ? Manon, t’as des trucs à faire ?

	— J’aimerais bien passer à la bibliothèque, j’ai trois livres à ramener avant demain. Sinon, je ne sais pas trop, je vais voir ça avec Tina.

	— Et toi ? Monsieur l’ogre.

	— Ogre ! Pourquoi ? Suis pas un ogre !

	— Si, et à ton avis, pourquoi ? Maman a raison, tu te goinfres tout le temps.

	— J’aurais dû rester au lit encore un peu, c’est les vacances quand même !

	— C’est pas une raison pour se lever à midi et je te signale qu’il est 9 heures. Ce n’est pas non plus 7 heures du mat comme d’habitude. Alors, tu vas faire quoi ? T’as des projets comme ta sœur ?

	— Je vais peut-être aller à la patinoire. Il y a un cours de hockey cet après-midi.

	Manon, surprise, ouvrit grand les yeux.

	— Mais t’es jamais monté sur des patins !

	— C’est bien pour ça que je veux y aller. J’ai un copain qui m’a dit que c’était génial !

	Quant à Léa, elle prenait ce nouveau désir d’adolescent qui se cherche avec humour.

	— Ben, après le foot, le judo, l’escrime, maintenant le hockey, c’est logique.

	— Vous n’arrêtez pas de me dire qu’il faut que je trouve ma voie, c’est peut-être ça ma voie ?

	— Ouais, j’ai peur que ta voie, ça finisse par ressembler à la gare du Nord.

	— Ah ! Ah ! Ah ! Très drôle. Maman est ici, t’as de la chance, sinon je te ferai ça.

	Il montre un doigt d’honneur à sa sœur que Léa a bien remarqué.

	— Dylan, je t’interdis…

	— Laisse maman, ce n’est pas méchant, on se taquine, tu sais comment il est, d’ailleurs, moi, tu sais ce que je lui réponds (Manon fixe du regard son frère) ? Je t’emmerde !

	Dylan lève la tête vers sa sœur et applaudit.

	— Les enfants… Je monte me préparer. Je suis déjà en retard, ne vous battez pas, sinon j’appelle les flics.

	Manon et Dylan eurent le même reflex : « Très drôle ! »

	Léa gravit les escaliers et pénétra dans la salle de bains encore occupée. Kevin venait de sortir de la douche. Il se brossait les dents, le bas du corps enroulé d’une grande serviette de bain.

	— Ces gamins, ils s’adorent. L’un sans l’autre, ils sont perdus et ils se taquinent tout le temps. Qu’est-ce que tu as prévu aujourd’hui ?

	Kevin avait la bouche pleine d’eau pour se rincer et faisait signe à Léa d’attendre quelques secondes pour lui répondre. Il leva la tête, se gargarisa la gorge et recracha le tout avec énergie.

	— T’es dégueu, tu vas avaler ton eau pleine de dentifrice et de biscottes.

	— Mais non… ce matin, je reste à la maison, je vais profiter du beau temps pour tondre, l’herbe pousse très vite.

	Kevin se frotta énergiquement la tête puis enfila un pantalon troué aux genoux, sur les cuisses et aux fesses.

	— C’est pour tondre… cet après-midi, j’irai promener Bob. Ça fait longtemps qu’il n’a pas fait de grande balade. Tu commences à quelle heure ?

	— Je vais pas tarder à y aller, je prends ma douche et j’y go.

	Léa regardait Kevin dans la glace, posa une main sur une épaule et la descendit lentement le long de son dos. Elle changeait d’intonation, sa voix devenait suave et langoureuse.

	— Enfin, ça dépend, avec un si bel homme dans ma salle de bains, il se pourrait que j’arrive en retard.

	— Arrête tes conneries. Tu patrouilles dans quel coin en ce moment ?

	— Mon cher mari refuse les avances de sa femme ?

	— T’es lourde.

	Léa se mit à rire aux éclats, heureuse d’avoir nargué son mari.

	— Tu sais bien que je n’aime pas en parler, tu te ferais du souci pour rien.

	— Merci pour ta réponse, mais là, tu vois, c’est encore pire.

	— J’enquête sur une sale histoire de meurtre et un braquage qui a mal tourné dans un crédit lyonnais. Voilà, t’es content ? T’as pas besoin d’en savoir plus, je ne veux pas mélanger le boulot et la maison et ça, tu le sais depuis toujours. Je te rappelle que ça fait 18 ans qu’on est marié et tu me poses toujours la question.

	— Oui, mais c’est plus fort que moi, j’arrive pas à m’habituer. J’ai toujours peur qu’il t’arrive quelque chose.

	Léa regardait le reflet de son visage dans le miroir et revivait en quelques instants, la matinée de l’avant-veille, samedi matin, qui avait commencé à 6 h, les images défilaient dans sa tête.

	Trois policiers, le souffle court, se tiennent debout devant la porte d’un appartement, arme à la main, dans un silence angoissant. Un quatrième policier est posté légèrement en retrait, tenant fermement un bélier des deux mains prêt à bondir. Un cinquième lui pose une main sur l’épaule, l’autre main cramponne un Sig-Sauer, le 9 millimètres est pointé sur la porte. Léa penche la tête vers l’entrée de l’appartement, elle tend l’oreille, retient son souffle pour éviter le moindre bruit, se concentre, rien. Elle adresse un signe de tête à ses collègues et lève un pouce. Elle frappe violemment la porte « OUVREZ ! OUVREZ ! IMMÉDIATEMENT ! POLICE ! OUVREZ ! OUVREZ ! ». Aucun bruit ne sort de l’appartement. Léa regarde ses collègues, sans un mot. Elle s’apprête à donner l’ordre pour prendre d’assaut l’appartement, quand soudain une femme se met à crier ainsi qu’un bébé. Léa se retourne et laisse passer le policier qui défonce la porte en deux coups de bélier. Les policiers se précipitent dans l’appartement et braquent leur arme sur l’homme qui tient en respect une femme et son enfant. Ils hurlent sur l’individu pour l’impressionner et le contraindre à déposer son arme. Léa intervient, elle lève une main, les hommes se taisent, les canons sont tournés vers l’homme, mais aussi vers la femme et le bébé. Léa abaisse le canon de son arme vers le bas.

	— BAISSE TON ARME ! ALLER BAISSE TON ARME ! Fais pas l’idiot ! Si tu leur fais le moindre mal, ne serait-ce qu’un seul mauvais geste, on t’abat aussitôt.

	L’homme commence à s’énerver, mais ne panique pas.

	— OK, vous allez tous reculer et nous laisser passer. Si vous ne bougez pas… D’ici quelques secondes, je fais un carnage.

	Léa tente de désamorcer la situation et pose son arme sur le sol, à ses pieds. Un de ses collègues la regarde avec inquiétude et ne semble pas approuver ce geste qui pourrait se transformer en drame. Léa ne veut pas rompre le dialogue.

	— Tu ne vas pas tirer sur ta femme et ton bébé, ils n’y sont pour rien. On est juste venu te chercher pour te conduire au poste. On veut simplement t’interroger en tant que témoin.

	— Témoin de quoi ? Je n’ai rien à dire sur personne.

	— Pas même sur le braquage des coffres du crédit lyonnais de l’avenue de l’Opéra, c’est à deux pas de la place Vendôme, tu connais ? Seulement, l’opération a mal tourné et je te signale que deux employés ont été touchés, dont une jeune femme qui reste toujours dans un état critique.

	— Je n’y étais pas à ce braquage.

	— Tu mens, on sait que tu y étais. On sait aussi que ce n’est pas toi qui as tiré. On veut juste, pour l’instant, te poser quelques questions.

	L’homme semble se calmer un peu et libère la femme et le bébé.

	— Je n’ai rien fait, rien du tout.

	— Très bien, maintenant, pose ton arme sur le tapis, gentiment… C’est ça… Mets tes mains dans le dos… Doucement… Voilà, très bien, comme ça… Allez, les gars ! Passez-lui les menottes.

	Trois policiers se jettent sur l’individu, allongé face contre sol. La pression redescend d’un cran pour Léa et ses collègues. Les armes sont rangées dans les étuis. Léa s’approche de la femme.

	— Vous allez bien ? Respirez à fond, calmement. Vous êtes sa femme, n’est-ce pas ?

	La femme en larmes secoue la tête.

	— Non, pas du tout. Je le connais à peine. Il est ici depuis une quinzaine de jours. On m’avait demandé un service en hébergeant cet homme qui attendait d’avoir ses papiers en règle.

	Léa regarde les autres flics, secoue la tête, puis, de nouveau, se tourne vers la femme.

	— Je crois ma jolie que vous vous êtes fait avoir. Vous m’expliquerez tout ça en détail au commissariat. (Léa se lève.) Quant à toi, le tatoueur, c’est comme ça qu’on t’appelle en taule, n’est-ce pas ? Alors, c’est nouveau ça, il paraît que tu n’as pas de papiers ? T’es pourtant bien connu à la brigade avec ton casier long comme mon bras. Comme tu connais déjà tes droits, je te fais grâce du discours et je te conseille dès cet instant de ne pas l’ouvrir… histoire de pas aggraver ton cas… allez, embarquez-moi ça ! Madame, je vous laisse vous habiller et prenez quelques affaires… pour vous et pour votre enfant, pour le changer. Vous allez nous suivre, on va éclaircir cette histoire.

	— J’ai pas tiré. Je n’ai tiré sur personne.

	— Qu’est-ce que je t’ai dit, le tatoueur, LA FERME ! On verra ça au poste.

	Trois voitures de police bloquent la rue. Les voisins, alertés par le bruit, commencent à se manifester. Certains n’hésitent pas à lancer des injures. Quelques individus qui traînaient dans les parages se regroupent et un petit attroupement se forme autour des véhicules. La tension commence à monter et Léa demande à ses collègues d’accélérer la marche : OK ! On se dépêche un peu les gars, mais sans précipitation, ça les exciterait encore plus. »

	Tout le monde monte dans les véhicules. Léa est assise à l’avant d’une voiture, côté passager, la femme est à l’arrière, elle serre le bébé qu’elle tient sur ses genoux. Les sirènes retentissent, l’enfant apeuré pleure, les voitures démarrent.

	— Qui vous a mis en contact avec lui ? Vous pouvez répondre, pour l’instant, vous êtes juste un témoin, mais si vous préférez attendre d’être au commissariat. Comment vous appelez-vous ?

	La femme observe quelques secondes de silence, puis lève les yeux vers Léa.

	— TANIA, je m’appelle Tania. Mon frère est en maison d’arrêt. Il a fait quelques bêtises, surtout des vols, des escroqueries. C’est lui qui m’a demandé.

	— Et comment votre frère… Comment connaît-il notre ami ?

	— Il ne le connaît pas, il subit des pressions en taule. On lui a dit qu’il avait intérêt à me demander de l’héberger, sinon on aurait de gros problèmes. Comment vous avez su ?

	— C’est notre boulot, Tania. Allez, ça va aller, ne vous en faites pas, c’est un gars ou une petite fille ?

	— Une petite Sophie, elle a deux mois. Son père m’a laissé tomber quand je lui ai annoncé que j’étais enceinte.

	Le collègue de Léa, Robin, acquiesce de la tête et jette un œil dans le rétroviseur vers la jeune femme. Léa se retourne vers la jeune mère et sent qu’elle éprouve une certaine sympathie pour cette femme et son bébé.

	— Un grand classique, ma pauvre Tania (et s’adressant à son collègue), c’est fou le nombre de gamines qui se font plaquer quand elles sont enceintes.

	— Ma collègue a raison, vous êtes de plus en plus nombreuses dans votre cas. Je parie que vous ne bossez pas, pas facile avec la petite… (Tania secoue la tête négativement.) R.S.A. ? (Tania confirme sans ouvrir la bouche.) On vous donnera une liste avec des adresses. Il faut vous faire aider.

	— Merci, je ne pensais pas que…

	Léa lui coupe la parole.

	— Que des flics pouvaient être, euh… Comment dire ? Sympas… Non, faut quand même pas exagérer.

	Léa se met à rire et Tania sourit pour la première fois.

	— Mais si Léa, faut le dire, même si c’est pas tous les jours. Mais croyez-moi, Tania, c’est pas avec tout le monde qu’on est comme ça ! Bon, on y est.

	Les sirènes s’arrêtent.

	Léa avait revu tout le fil des évènements de cette matinée mouvementée. Pressée, elle regarda Kevin et le fit accélérer à son tour.

	— Allez ! Oups ! Du balai ! Rejoins les enfants. Je prends ma douche et j’y vais.


 

	 

	 

	 

	 

	Lundi 14 mai

	18 h 30 – 19 h 30

	 

	 

	 

	La journée s’était déroulée comme prévu. Le matin, Kevin avait tondu la pelouse et l’après-midi, il avait baladé Bob durant plusieurs heures. Dylan avait testé le hockey et contre toute attente, apprécié cette nouvelle discipline. Manon, de son côté, avait déposé ses livres à la bibliothèque, puis elle avait passé l’après-midi en compagnie de sa copine Tina, avec laquelle elle avait couru un peu plus d’une heure.

	Maintenant, à 18 h 30, Kevin, Manon et Dylan se retrouvaient côte à côte, affalés au fond du canapé au milieu du séjour. Ils grignotaient des gâteaux à apéritif, des cacahuètes et des chips qui débordaient le long d’une table basse. Devant eux, la télé était allumée et diffusait une émission quelconque que personne ne regardait vraiment. Kevin se leva et, en traînant les pieds, alla chercher une bière jusqu’au réfrigérateur dans la cuisine. Il revint et se réinstalla confortablement au fond du canapé avec un soupir de satisfaction. Bob occupait un poste stratégique assis entre la télé et la petite table, le museau tourné vers les gourmandises. Il poussait de petits gémissements désespérés et suppliait en regardant ses maîtres de ses yeux malicieux, espérant faire fondre au moins l’un des trois humains avachis devant lui. Dylan, exténué par son nouvel essai sportif, posa
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